
    
      
        
          
        
      

    


Je suis un homme de quarante-deux ans, un assemblage informe de graisse et de flasque. Mon corps n'est plus qu'une insulte à la virilité, une masse de viande huileuse où mon ventre pend en plis lourds sur une petite bite ridicule, presque noyée dans le gras du pubis. Mon cul, lui, est devenu énorme, une cible charnue et tremblotante qui semble appeler les coups. Il faut dire que j'ai mérité ma chute. À l'époque où je possédais encore un semblant d'autorité, je la traitais comme un simple vide-couilles, une chose que j'aimais prendre avec brutalité, l'enculant à sec sans me soucier de ses larmes ou de sa douleur. Mais la roue a tourné violemment il y a deux ans. Ma femme a décrété, avec une froideur chirurgicale, que je n'étais plus baisable, qu'un être aussi répugnant n'avait plus le droit d'approcher son corps. Depuis, elle m'interdit toute relation sexuelle. Je ne suis plus son mari, je suis son jouet, sa soubrette et son défouloir personnel.

Elle tire une jouissance presque érotique de mon humiliation. Pour elle, le gros tas que je suis devenu est une anomalie qui doit être punie en permanence. Elle me répète chaque jour, avec un mépris qui me lacère le ventre, que la honte est le pain quotidien des porcs à petite bite de mon espèce. Puisque mes attributs sexuels sont si laids, si dégoûtants à observer, ils ne peuvent plus prétendre donner ou recevoir du plaisir. Ils sont devenus des cibles. Elle me martèle que ma bite, mes couilles et mon trou du cul sont des erreurs de la nature qui devront souffrir en priorité sous sa main ou sous son talon.

Cela fait deux ans maintenant que je rampe à ses pieds, que je lui sers de serpillière humaine. Au début de ce calvaire, elle s'était contentée de me priver de sa chair. Cette frustration forcée était un supplice, mais elle alimentait une excitation malsaine qui me poussait à me masturber frénétiquement dès qu'elle avait le dos tourné. Le soir, lorsqu'elle rentrait du travail, je devais l'attendre comme un chien fidèle, lui préparer ses repas et m'occuper de chaque détail de sa vie. Parfois, elle m'accordait une faveur empoisonnée : le droit de lui caresser les pieds pour la détendre. Pour moi, c'était le sommet de l'érotisme. Le simple contact de sa peau sur mes mains de domestique provoquait chez moi une érection immédiate et douloureuse, une barre de fer coincée sous mon tablier que je devais courir cacher dans les toilettes pour m'astiquer en secret, le souffle court et la honte au cœur.

Un soir, le fragile équilibre de ma misère a volé en éclats. Elle est rentrée plus tôt que prévu alors que j'étais dans la salle de bain, en pleine séance de décharge clandestine. Elle a poussé la porte sans prévenir et m'a trouvé là, intégralement nu, monstrueux de nudité. Le spectacle était immonde : j'étais à quatre pattes sur le tapis, le gras de mon bide pendouillant lamentablement vers le sol, les joues de mon cul largement écartées vers la porte. Ma main droite s'acharnait sur ma petite bite dans un mouvement désespéré, tandis que mes couilles pendaient comme des fruits blets. Je lui tournais le dos, lui offrant une vue imprenable sur mon intimité la plus flasque et la plus pathétique.

— Regarde-toi, espèce de porc dégueulasse ! a-t-elle hurlé, sa voix vibrant d'un dégoût pur. Tu te crois où ? Tu penses vraiment que ce spectacle de graisse et de vice a sa place dans ma maison ? T'es rien de plus qu'un tas de merde qui s'astique tout seul !

Le premier coup de pied est parti avec une précision féroce. Sa chaussure a percuté mes couilles de plein fouet. La douleur a été une explosion blanche, un éclair qui a remonté tout mon système nerveux jusqu'à la racine des cheveux. Je me suis effondré sur le carrelage froid, gémissant, essayant de replier mes jambes pour protéger ce qui me restait de dignité, mais elle ne comptait pas s'arrêter là.

— Ne te cache pas, gros porc ! hurla-t-elle encore. Montre-moi bien cette horreur ! Tu n'es qu'un tas de graisse répugnant, une infection visuelle !

Le deuxième coup de pied a cinglé l'air avant de s'écraser directement dans la raie de mes fesses. L'impact a eu lieu en plein sur mon anus, une percussion sèche et d'une violence inouïe qui m'a arraché un cri de bête blessée. La douleur irradiait dans tout mon bassin, me coupant le souffle. J'étais prostré au sol, incapable de bouger, le visage écrasé contre le tapis, tandis que le flot de ses insultes continuait de pleuvoir sur moi comme de l'acide. Elle s'est alors penchée, sa main s'est refermée sur mes cheveux et elle a tiré de toutes ses forces pour me redresser. Elle m'a traîné ainsi, forçant mon corps massif à ramper à quatre pattes jusqu'au salon.

— Allez, avance, sale chien ! grogna-t-elle en me tirant la tête en arrière. On va aller au salon pour que tu puisses bien comprendre ce que tu es. Tu es une sous-merde, un déchet organique qui ne sert qu'à être foulé aux pieds. Tu entends ? Tu n'es rien !

À chaque mouvement, à chaque saccade de sa main dans mes cheveux, j'étais mort de honte, le corps secoué de soubresauts humiliants devant sa fureur froide.

Elle me projeta la tête en arrière d'une série de gifles magistrales qui cinglèrent ma peau grasse avec un bruit sec, laissant des marques pourpres sur mes joues flasques. Ma tête basculait de gauche à droite sous l'impact, mes oreilles sifflaient, et je sentais la chaleur du sang affluer sous la peau de mon visage.

— À partir de maintenant, les règles changent radicalement, espèce de déchet, cracha-t-elle entre deux impacts. Je t'interdis formellement de te branler, tu m'entends ? Je t'interdis d'éjaculer et je t'interdis même de bander. Ton corps ne t'appartient plus, c'est mon territoire de jeu et de punition.

Elle s'arrêta un instant, observant mon souffle court et mon regard fuyant, puis une lueur de méfiance passa dans ses yeux. Elle comprit immédiatement que sa simple parole ne suffirait pas à dompter mes pulsions de porc.

— Approche de l'ordinateur, tout de suite, ordonna-t-elle en me poussant vers le bureau. Connecte-toi sur un de ces sites de pervers que tu affectionnes, et cherche les ceintures de chasteté. On va s'assurer que tu restes bien sage.

Je m'exécutai, les doigts tremblants sur la souris, mes bourrelets de ventre comprimés contre le bord de la table. Elle resta debout derrière moi, une main posée sur mon épaule, serrant parfois la peau pour me rappeler sa présence. Elle prit tout son temps, faisant défiler les modèles avec une cruauté minutieuse, commentant chaque article. Son choix s'arrêta enfin sur une cage de chasteté en acier inoxydable, un engin de torture conçu pour maintenir la verge en position de repos total, interdisant la moindre velléité d'érection et rendant toute masturbation physiquement impossible. Le système était conçu pour écarter les testicules de manière forcée, les exposant à la merci du moindre contact extérieur.

— Voilà ce qu'il te faut, décréta-t-elle avec un sourire carnassier. Et on va prendre la taille la plus petite, celle pour les avortons de ton espèce. Paye ça immédiatement avec ta carte, c'est le prix de ta soumission.

L'attente de la livraison fut un long calvaire de quarante-huit heures. Pour m'empêcher de succomber à la tentation une dernière fois, elle m'imposa une nudité totale et permanente à l'intérieur de la maison. Je devais déambuler avec ma graisse ballante, sous son regard de prédateur qui ne me lâchait pas d'une semelle. Elle m'interdisait de rester seul, même quelques minutes. Quand je devais aller aux toilettes, elle restait debout dans l'encadrement de la porte, m'observant uriner avec un dégoût non dissimulé.
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